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GROUPEMENT DE TEXTES : 
 

Fénelon, Les Aventures de Télémaque (1699), sixième livre 
Parti à la recherche de son père Ulysse à travers la Méditerranée, Télémaque est accompagné de son précepteur Mentor. 
Sur l’île de Calypso, Télémaque s’éprend de la nymphe Eucharis. Il est prêt à renoncer à sa quête. 

 

– Que j’ai pitié de vous ! répondait Mentor : votre passion est si furieuse que vous ne la sentez pas. 
Vous croyez être tranquille, et vous demandez la mort ! Vous osez dire que vous n’êtes point vaincu 
par l’amour, et vous ne pouvez vous arracher à la nymphe que vous aimez ! Vous ne voyez, vous  
n’entendez qu’elle ; vous êtes aveugle et sourd à tout le reste. Un homme que la fièvre rend frénétique 

5    dit : Je ne suis point malade. Ô aveugle Télémaque ! vous étiez prêt à renoncer à Pénélope qui vous 
attend, à Ulysse, que vous verrez, à Ithaque où vous devez régner, à la gloire et à la haute destinée 
que les dieux vous ont promise par tant de merveilles qu’ils ont faites en votre faveur : vous renonciez 
à tous ces biens pour vivre déshonoré auprès d’Eucharis ! Direz-vous encore que l’amour ne vous 
attache point à elle ? Qu’est-ce donc qui vous trouble ? pourquoi voulez-vous mourir ? pourquoi avez- 

10    vous parlé devant la déesse avec tant de transport ? Je ne vous accuse point de mauvaise foi ; mais je 
déplore votre aveuglement. Fuyez, Télémaque, fuyez ! on ne peut vaincre l’amour qu’en fuyant. Contre 
un tel ennemi, le vrai courage consiste à craindre et à fuir ; mais à fuir sans délibérer, et sans se donner 
à soi-même le temps de regarder jamais derrière soi. Vous n’avez pas oublié les soins que vous m’avez 
coûtés depuis votre enfance, et les périls dont vous êtes sorti par mes conseils : ou croyez-moi, ou 

15    souffrez que je vous abandonne. Si vous saviez combien il m’est douloureux de vous voir courir à votre 
perte ! Si vous saviez tout ce que j’ai souffert pendant que je n’ai osé vous parler ! la mère qui vous mit 
au monde souffrit moins dans les douleurs de l’enfantement. Je me suis tu ; j’ai dévoré ma peine ; j’ai 
étouffé mes soupirs, pour voir si vous reviendriez à moi. Ô mon fils ! mon cher fils ! soulagez mon cœur ; 
rendez-moi ce qui m’est plus cher que mes entrailles ; rendez-moi Télémaque, que j’ai perdu ; rendez- 

20    vous à vous-même. Si la sagesse en vous surmonte l’amour, je vis, et je vis heureux ; mais si l’amour 
vous entraîne malgré la sagesse, Mentor ne peut plus vivre. 

 
 
Marivaux, La vie de Marianne (1731-1741), huitième partie 
Orpheline et sans fortune, Marianne, aimée par Valville puis délaissée par lui, est entrée au couvent sans encore   
intégrer les ordres. La mère de Valville, Mme de Miran serait favorable au mariage de son fils avec Marianne. 

 

Non, ma mère, vous ne devez plus y penser, ajoutai-je en me jetant subitement à ses genoux. J’y 
perds des biens et des honneurs ; mais je n’en ai que faire, ils ne me conviennent point, ils sont au- 
dessus de moi. M. de Valville ne pourrait m’en faire part sans me rendre l’objet de la risée de tout le 
monde, sans passer lui-même pour un homme sans cœur. Eh ! quel malheur ne serait-ce pas qu’un 

5 jeune homme comme lui, qui peut aspirer à tout, qui est l’espérance d’une famille illustre, fût peut-être 
obligé de déserter sa patrie pour avoir épousé une fille que personne ne connaît, une fille que vous 
avez tirée du néant, et qui n’a pour tout bien que vos charités ! S’accoutumerait-on à un pareil mariage ? 

Mais que va-t-elle dire avec ces réflexions ? De quoi s’avise-t-elle ? Où va-t-elle chercher ce qu’elle 
dit là ? s’écria encore madame de Miran en m’interrompant. 

10          De grâce, écoutez-moi, madame, insistai-je ; dans le fond, ce qu’il y a de plus digne en moi de vos 
attentions et des siennes, assurément c’est ma misère. Eh bien ! ma mère, vous y avez eu tant d’égard, 
vous y en avez tant encore ! Vous voulez que Marianne vous appelle sa mère, vous lui faites l’honneur 
de l’appeler votre fille, vous la traitez comme si elle l’était ; cela n’est-il pas admirable ? Y a-t-il jamais 
eu rien d’égal à ce que vous faites ? et n’est-ce pas là une misère assez honorée ? Faut-il encore porter 

15  la charité jusqu’à me marier à votre fils, et cette misère est-elle une dot ? Non, ma chère mère, non. 
Votre cœur peut, tant qu’il voudra, me donner la qualité de votre fille, c’est un présent que je puis recevoir 
de lui sans que personne y trouve à redire ; mais je ne dois pas le recevoir par les lois, je ne suis point 
faite pour cela. Il est vrai que je m’étais rendue à vos bontés ; je croyais tout surmonté, tout paisible. 
L’excès de mon bonheur m’empêchait de penser, m’avait ôté tous mes scrupules ; mais il n’y 

20    a plus moyen ; c’est tout le monde qui crie, qui se soulève, et je vous parle d’après tous les discours 
qu’on tient à M. de Valville, d’après les persécutions et les railleries qu’il essuie et qu’il trouve partout, 
de quelque côté qu’il aille. Quoiqu’il me le cache et qu’il n’ose vous le dire, elles l’étonnent, il en est 
effrayé lui-même, il a raison de l’être ; et quand il ne s’en soucierait pas, ce serait à moi à m’en soucier 
pour lui, et même pour moi ; car enfin vous m’aimez, votre intention est que je sois heureuse, et ce 

25   serait moi cependant qui trahirais les desseins de votre tendresse ; des desseins que je dois tant 
respecter, qui méritent si bien de réussir, je les trahirais en consentant à épouser monsieur. Comment 
serais-je heureuse s’il ne l’était pas lui-même, si je m’en voyais méprisée, si je m’en voyais haïe, comme 
on le menace que cela arriverait ? Ah ! Seigneur, moi haïe ! 

À cet endroit de mon discours, un torrent de larmes m’arrêta. 
 



Denis Diderot, La Religieuse (1780) 
Contrainte d’entrer dans les ordres religieux, Suzanne Simonin parvient à s’enfuir du couvent. 

 

Ma fuite est projetée. Je me rends dans le jardin entre onze heures et minuit. On me jette des cordes, 
je les attache autour de moi ; elles se cassent, et je tombe ; j’ai les jambes dépouillées, et une violente 
contusion aux reins. Une seconde, une troisième tentative m’élèvent au haut du mur ; je descends. 
Quelle est ma surprise ! au lieu d’une chaise de poste dans laquelle j’espérais d’être reçue, je trouve un 

5    mauvais carrosse public. Me voilà sur le chemin de Paris avec un jeune bénédictin. Je ne tardai pas à 
m’apercevoir, au ton indécent qu’il prenait et aux libertés qu’il se permettait, qu’on ne tenait avec moi 
aucune des conditions qu’on avait stipulées ; alors je regrettai ma cellule, et je sentis toute l’horreur de 
ma situation. 

C’est ici que je peindrai ma scène dans le fiacre. Quelle scène ! Quel homme ! Je crie ; le cocher 
10   vient à mon secours. Rixe violente entre le fiacre et le moine. 

J’arrive à Paris. La voiture arrête dans une petite rue, à une porte étroite qui s’ouvrait dans une allée 
obscure et malpropre. La maîtresse du logis vient au-devant de moi, et m’installe à l’étage le plus élevé, 
dans une petite chambre où je trouve à peu près les meubles nécessaires. Je reçois des visites de la 
femme qui occupait le premier. « Vous êtes jeune, vous devez vous ennuyer, mademoiselle. Descendez 

15  chez moi, vous y trouverez bonne compagnie en hommes et en femmes, pas toutes aussi aimables, 
mais presque aussi jeunes que vous. On cause, on joue, on chante, on danse ; nous réunissons toutes 
les sortes d’amusements. Si vous tournez la tête à tous nos cavaliers, je vous jure que nos dames n’en 
seront ni jalouses ni fâchées. Venez, mademoiselle… » Celle qui me parlait ainsi était d’un certain âge, 
elle avait le regard tendre, la voix douce, et le propos très-insinuant. 

20       Je passe une quinzaine dans cette maison, exposée à toutes les instances de mon perfide ravisseur, et 
à toutes les scènes tumultueuses d’un lieu suspect, épiant à chaque instant l’occasion de m’échapper. Un 
jour enfin je la trouvai ; la nuit était avancée : si j’eusse été voisine de mon couvent, j’y retournais. Je 
cours sans savoir où je vais. Je suis arrêtée par des hommes ; la frayeur me saisit. Je tombe évanouie 
de fatigue sur le seuil de la boutique d’un chandelier ; on me secourt ; en revenant à moi, je me trouve 

25    étendue sur un grabat, environnée de plusieurs personnes. On me demande qui j’étais ; je ne sais ce 
que je répondis. 

 

 
Choderlos de Laclos, Les Liaisons dangereuses (1782) 

 

Lettre CLXXIII 
Madame de Volanges à madame de Rosemonde 

[…] Madame de Merteuil, en arrivant de la campagne, avant-hier jeudi, s’est fait descendre à la 
Comédie italienne, où elle avait sa loge ; elle y était seule, et, ce qui dut lui paraître extraordinaire, aucun 
homme ne s’y présenta pendant tout le spectacle. À la sortie, elle entra, suivant son usage, au petit 
salon, qui était déjà rempli de monde ; sur-le-champ il s’éleva une rumeur, mais dont apparemment elle 

5   ne se crut pas l’objet. Elle aperçut une place vide sur l’une des banquettes, et elle alla s’y asseoir ; mais 
aussitôt toutes les femmes qui y étaient déjà se levèrent comme de concert, et l’y laissèrent absolument 
seule. Ce mouvement marqué d’indignation générale fut applaudi de tous les hommes, et fit redoubler 
les murmures, qui, dit-on, allèrent jusqu’aux huées. 

Pour que rien ne manquât à son humiliation, son malheur voulut que M. de Prévan, qui ne s’était 
10   montré nulle part depuis son aventure, entrât dans le même moment dans le petit salon. Dès qu’on 

l’aperçut, tout le monde, hommes et femmes, l’entoura et l’applaudit ; et il se trouva, pour ainsi dire, 
porté devant madame de Merteuil, par le public qui faisait cercle autour d’eux. On assure que celle-ci a 
conservé l’air de ne rien voir et de ne rien entendre, et qu’elle n’a pas changé de figure ! mais je crois 
ce fait exagéré. Quoi qu’il en soit, cette situation, vraiment ignominieuse pour elle, a duré jusqu’au 

15  moment où on a annoncé sa voiture ; et à son départ, les huées scandaleuses ont encore redoublé. Il 
est affreux de se trouver parente de cette femme. M. de Prévan a été, le même soir, fort accueilli de 
tous ceux des officiers de son corps qui se trouvaient là, et on ne doute pas qu’on ne lui rende bientôt 
son emploi et son rang. 

La même personne qui m’a fait ce détail, m’a dit que madame de Merteuil avait pris la nuit suivante 
20   une très forte fièvre, qu’on avait cru d’abord être l’effet de la situation violente où elle s’était trouvée ; 

mais qu’on sait, depuis hier au soir, que la petite vérole s’est déclarée confluente et d’un très mauvais 
caractère. En vérité, ce serait, je crois, un bonheur pour elle d’en mourir. On dit encore que toute cette 
aventure lui fera peut-être beaucoup de tort pour son procès, qui est près d’être jugé, et dans lequel on 
prétend qu’elle avait besoin de beaucoup de faveur. 

25     Adieu, ma chère et digne amie. Je vois bien dans tout cela les méchants punis ; mais je n’y trouve nulle 
consolation pour leurs malheureuses victimes. 

Paris, ce 18 décembre 17…

 


